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Un chantage
sans écho

(De notre correspondant de Zurich)
Les Allemands viennent d'avoir une

idée.
— Les Alliés, ont-ils pensé, sont de

braves gens qui répugnent à faire de la
peine, fût-ce à leurs ennemis, et qui ne
consentiraient jamais à en faire à des
neutres, ni aux Suisses en particulier.
Ayant ainsi pensé, ils se sont tournés

vers le gouvernement fédéral de l'aima¬
ble Helvélie et ils lui ont tenu ce lan¬
gage :

Vous achetez chez nous un certain
nombre de marchandises qui sont indis¬
pensables à votre existence nationale,
et vous en avez acquis récemment pour
dix-sept millions. Sans doute vous of¬
frez de nous les payer, mais nous n'a¬
vons que faire de votre argent. Nous au¬
rions, au contraire, fort à faire de co¬
ton, de café, de riz, de graisse, et de di¬
vers autres produits alimentaires. Don¬
nez-nous, en échange de votre dette,
ces produits qui nous manquent et nous
serons bons amis.

— Nous voudrions bien, a répondu le
gouvernement fédéral, malheureuse¬
ment ces marchandises ne poussent pas
en Suisse et nous n'en avons pas.

— Ne vous inquiétez pas de cela, ont
rétorqué les Allemands ; s'il n'y a, en
ce moment, sur le marché suisse ni ca¬
fé, ni riz, ni coton, ni aucune des mar¬
chandises que nous sollicitons, c'est
que nous entretenons chez vous, à
grands frais, des accapareurs qui ont
précisément acquis tous ces produits,
au plus grand préjudice d'ailleurs de la-
population, qui ne trouve plus à se ra¬
vitailler, et de l'industrie nationale,
manque de matière première. Les mar¬
chandises que nous recherchons sont
donc en fait déjà notre propriété et tout
ce que nous souhaitons de vous c'est
seulement le droit de leur faire passer
la frontière.
— Mais, a osé riposter le malheu¬

reux gouvernement suisse, ces mar¬
chandises que vous avez accaparées ne
sont entrées chez nous que grâce à la
bienveillance des Alliés. C'est par ami¬
tié pure que les Anglais, les Français
et les Italiens ont consenti à nous en

voyer des produits, sans lesquels nous
serions réduits à mourir de farm. Par
contre, nous nous sommes engagés à
ce que ces marchandises ne soient ré¬
trocédées qu'à nos nationaux seulement
et surtout à ce que, en aucun cas, elles
p-e franchissent la frontière allemande.
Sur quoi, le gouvernement allemand

a fait les gros yeux et envoyé au gou¬
vernement suisse une note comminatoi¬
re, qui peut se résumer ainsi :

— Assez causé. Il est possible que les
'Alliés vous nourrissent, mais nous vous
fournissons, nous, du charbon, du fer
et de l'acier, qui sont également indis¬
pensables à votre, existence économique.
Si vous ne nous livrez pas les produits
que nous convoitons, vous n'aurez plus,
ni charbon, ni fer, ni acier. Ceci dit, ar¬
rangez-vous avec les Alliés.

M
Et les Suisses viennent d'envoyer une

mission à Paris, pour s'arranger avec
les, Al liés.
Si les Alliés ne cèdent pas, les Suis¬

ses iront disant — croyant, peut-être —
que ce sont les Alliés qui les ont mis
dans celte situation.
Si les Alliés cèdent. l'Allemagne re¬

commencera avec la Hollande, la Suè¬
de, la Norvège, le même petit chanta¬
ge qui lui aura réussi avec la Suisse.
Ce sera la fin du blocus, à l'heure pré-
icisément où le blocus commence à ré
User ce qu'on en -a si longtemps atten¬
du. ■

Les Alliés au cœur'tendre sont en fa¬
ce de ce dilemme :

Faut-il sacrifier le blocus ?... Faut-il
sacrifier les neutres ?...
Il est heureusement plus facile de for¬

cer un dilemme que de forcer un blo¬
cus.

Si nous avions voix au chapitre, nous
répondrions aux plénipotentiaires suis¬
ses, sans, beaucoup d'angoisse :
— Nous avons pris vis-à-vis de vous

un engagement très déterminé, qui est
de vous fournir un certain nombre de
denrées. Nous tenons notre engage¬
aient. Vous avez pris vis-à-vis de nous
l'engagement de ne pas réexpédier ces
produits en Allemagne. Tenez votre en¬
gagement, à votre iour. L'Allemagne a
Pris, de son côté, l'engagement de" vous
fournir, sans compensations, du char
bon, du fer, de l'acier. Si elle ne le tient
Pas, cela ne nous regarde pas.
— Nous mourrons donc,..

Dix-sept maternités
ne donnent droit à rien

M. Brieux, qui poursuit dans le Journal
sa grande enquête suir la situation sociale
de la femme et y disserte éloquemment sur
l'avenir de la famille française, reproduisait
l'autre jour, dans un article intitulé : « Des
mères ! Des enfants ! », la lettre d'une de
ses lectrices qui, ayant eu six enfants, lui
exposait combien elle avait peiné pour les
élever.
Et, tout ému, l'honoirable académicien,

après un parallèle d'ailleurs inattendu en¬
tre la vie de cette vaillante femme et celle
d'un fonctionnaire, déclarait qu'une sextu¬
ple maternité dëvrait donner droit à la Lé¬
gion d'honneur au même titre que vingt-
cinq années passées dams une administra¬
tion de l'Etat,
Je le veux bien ; mais, avant de décorer

les femmes qui ont, une nombreuse progéni¬
ture, il serait peut-être bon de leur permet¬
tre de vivre, ou plutôt de les y aider.
Plus favorisé que M. Brieux, j'ai reçu la

visite d'une lectrice de l'Œuvre qui, elle, a
eu dix-sept enfants et en a encore douze, ce
qui est déjà fort honorable.
Ces cas de fécondité étant assez rares à

Paris et même en province, j'ai considéré
ma visiteuse avec une certaine curiosité et
ne lui ai pas caché mon admiration.

— Oui, monsieur, m'a-t-elle dit en tapant
suir ses fortes hanches, j'ai eu dix-sept en¬
fants en vingt-cinq ans de mariage et je
pourrais en avoir d'autres, mais vraiment
je n'y suis pas encouragée.
Elle me tendit son livret de famille avec

quelques feuilles supplémentaires, car tou¬
tes les cases de celui-ci étaient remplies, et
j'y relevai la liste des enfants vivants que
voici :

1 fille mariée, majeure ;
3 fils soldats, majeurs j
1 fille de 16 ans ;
1 fille de 15 ans ;
1 fille de 13 ans ;
1 fille de 11 ans ;
1 fille de 8 ans ;
1 garçon de 6 ans ;
1 fille de 5 ans ;
1 garçon de 3 ans.

Au total, cinq garçons et sept filles.
— Vous voyez, me dit cette brave fem¬

me, que j'ai fait largement mon devoir et
voug me croirez si je vous affirme que, de¬
puis mon mariage, je n'ai pas eu souvent
le temp's de souffler.
J'opinai du bonnet.
— Eh bien, n'empêche qu'en pleine guer¬

re, au moment où l'on a tant de mal à vi¬
vre, je suis partout rabrouée quand je de¬
mande qu'on m'aide un peu. On me repro¬
che presque d'avoir tant d'enfants. Le
conseiller municipal de mon quartier, à qui
je me suis 'adressée, m'a envoyée promener*
et, à_ la mairie du XIXe, où je me suis pré¬
sentée plusieurs fois pour demander l'allo¬
cation, on rne regarde de travers en me ré¬
pétant que je n'ai droit à rien parce que
mon mari travaille et n'est pas mobilisé.
Ma visiteuse m'explique alors que son

mari travaille,, en effet, et même gagne bien
sa vie. Il est chauffeur de taxi et se fait en
moyenne quinze francs par* jour ; mais il a
cinq francs d'essence et se trouve forcé de
prendre au moins un repas en ville. Avec
les petits frais supplémentaires, il ne lui
reste donc de disponible que huit francs
qu'il remet scrupuleusement aux siens.

- Huit francs, plus trente ou quarante
sous que peut me donner ma fille de seize
ans qui commence à gagner sa vie, ce n'est
évidemment pas la misère, poursuivit l'ex¬
cellente ménagère, mais nous sommes dix à
la maison : mon mari et moi et huit en¬
fants ! Un de mes soldats est marié et je
n'ai pa.» à m'en occuper ; mais les deux au¬
tres n'ont que leur prêt ; il est naturel,
n'est-ce pas» que je désire leur envoyer de
temps en temps quelques douceurs. Enfin,
monsieur, je ne veux pas vous retenir da¬
vantage et je vais vous dire le but de ma
visite. Je voudrais savoir si une femme qui
a douze enfants, dont huit mineurs, qui se
trouve dans la situation que je viens de
vous exposer,et ne veut rien recevoir à ti¬
tre d'aumône, a. le droit d'exiger que l'Etat
lui vienne en aide.
Et je fus obligé de répondre :
— Non, madame.

Maxime Serpefiie

Les jours se suivent...

Ça vaut
Comme /'Œuvre l'a demandé, le mi¬

nistre du commerce vient de lever la
prohibition des automobiles étrangères.
Nous le remercions et nous voudrions
le féliciter sans réserves. Par malheur,
le nouveau décret ne donne qufune sa¬
tisfaction partielle aux commerçants
dont nous avons transmis les justes do¬
léances à M. Clémentel. En effet, les
droits de douane sur les véhicides d'un
poids inférieur à 2500 kilos se trouvent
quadruplés, ce qui, avec le fret et le
change, double le prix de la marchan¬
dise et, par suite, en rend l'importation
presque impossible.

— Soit, observera peut-être M. Re¬
nault, qui, bien que président d'un autre
syndicat de fabricants, n'a pas cru de¬
voir joindre sa protestation à celle du
marquis de Dion publiée par /'Œuvre
(ce qui nous incline à croire qu'il est de
notre avis) ; soit, mais nous revenons au
régime primitif pour les véhicules d'un
poids supérieur « 2500 kilos, c'est-à-dire
que les industriels, qui se plaignent à
/'Œuvre de ne plus trouver en France
les camions nécessaires à leur industrie,
pourront s'en procurer au dehors, dans
les mêmes conditions quautrefois.

C'est exact, et ce seul rêsidtat est fort
appréciable. Encore faut-il noter que
toutes les automobiles d'un poids infé¬
rieur à 2500 kilos ne sont pas nécessaire¬
ment des voitures de luxe ; les voitures
de livraison ou les « camionnettes » ne

rendent pas moins de services aux com¬
merçants que les gros camions aux in¬
dustriels.
Mais on nous dit que deux grandes

maisons françaises renc •ivellent présen¬
tement leur outillage pour fabriquer en
séries et en abondance toutes les voitu¬
res légères dont on a besoin. Si cette fa¬
brication n'est pas trop lente et si le prix
des nouvelles voitures n'est pas trop éle¬
vé, il n'y aura plus rien à dire. Nous re¬
venons sur le terrain de la concurrence

loyale, profitable à tous, et ce sont bien
cette fois les véritables intérêts de l'in¬
dustrie nationale que semble servir le
nouveau décret Clémentel.

Gustave Téry

è la position lie-Map
PARLES ITALIENS

Depuis plusieurs jours, l'offensive au¬
trichienne dans le Trentin était complè¬
tement arrêtée — contre-coup certain de
l'offensive russe,
Les Italiens ont immédiatement repris

l'offensive, mais les succès obtenus jus¬
qu'à présent n'étaient que des succès
d'avant-garde sur les résultats desquels
on ne pouvait se prononcer.
Les nouvelles qui nous parviennent,

mais qui manquent encore de précision,
annoncent la reprise de la ville d'Asia-
go. Le retour des troupes italiennes sur
ce point ne leur fait encore marquer
qu'une avance de quelques kilomètres,
et ce n'est pas ce qui en oonstitue-l'im-
portance.
Mais, en même temps, les 'Autri¬

chiens sont rejetés de la position Gallo-
Asiago, c'est-à-dire de la clef du pla¬
teau des Sept-Communes. On se rappel¬
le que c'est par ce plateau que le cen¬
tre autrichien avait réussi à pénétrer
comme un coin au travers des lignes ita¬
liennes.
Ils avaient négligé de porter leurs

deux ailes à hauteur : l'aile droite par
le Lagarma, et l'aile gauche par le Su-
gana.
Ils paient la faute commise ; leur

centre, trop en l'air et privé des réserves
retirées au profit du front oriental, est

L'
UNE

obligé de reculer.

t— Non, vous ne mourrez pas. Carc'est une chose que d'articuler une me¬
nace, et c'en est une autre de l'exécu¬
ter. Ce n'était point par altruisme que
les Allemands vous vendaient jusqu'ici
des produits qu'ils ont en excédent. Au
fond de leurcœur, ils ne souhaitent pas
plus se fermer votre marché que vous
ne souhaitez vous fermer leurs mines.
C'est à son instinct commercial autant
qu'à sa valeur guerrière que l'Allema¬
gne doit la place qu'elle occupe dans le
monde. En ne lui donnant pas satisfac¬
tion. vous vous exposerez à lui faire
beaucoup de peine, mais elle ne sacri¬
fiera à son chagrin, soyez-en persuadé,
ni son avenir économique, ni sa situa¬
tion financière, ni son change. Un vrai
commerçant ne boude pas contre son
ventre, et ne ferme pas boutique uni¬
quement parce qu'il a des peines de
cœur. Allez et ne craignez plus. »

J. Robert

Le châtiment
Ma voisine est une vieille dame aux traits

anguleux, à la bouche amenuisée, au re¬
gard métallique. Haute, mince, droits com¬
me un i, l'on croit toujours, lorsqu'elle
sort de chez elle, que c'est pour aller faire
une scène à quelqu'un. ,

Comme je rentrais bredouille de la chasse
au sucre, elle m'a dit : a Bah ! les gens
— il faut ^'entendre prononcer : les gens
— boiront leur café nature, et leur thé,
ils n'en mourront pas, et ça leur appren¬
dra que l'on est en guerre. »

Ce disant, elle venait de rafler le dernier
kilo de <t cristallisé » chez la crémière. De¬

puis trois semaines, d'ailleurs, n'ayant pas
autre chose à faire, elle battait les Quatre
coins de Paris, furetant dans toutes les
boutiques, et il était bien rare qu'elle ren¬
trât le cabas vide.
Sournoisement, elle s muchait » son bu¬

tin non point dans l'appartement où la
femme de ménage, qui a son mari au front,
l'eût pu découvrir et en quémander quel¬
ques morceaux pour son « poilu » ou ses
gosses, maïs dans la. mansarde, bien au sec,
sous la chaleur du toit.
Or, une bourrasque survint qui décapita

une cheminée, laquelle dégringola sur la
tabatière et en cassa la vitre ; une pluie
diluvienne suivit... La vieille damo était
à la campagne pour deux jours. Lorsqu'au
retour elle monta jeter un regard attendri
sur sa précieuse razzia, elle noussa un cri
d'horreur ! Elle voyait Je sol givré d'ara¬
besques charmantes, tandis que les trois
ou quatre kilos de sucre sauvés du désas¬
tre pleuraient par la base, en s'affaissant
doucement, d'épaisses larmes sirupeuses.
La vieille dame, comme bien vous pen¬

sez, ne se vanta pas de l'aventure, mais,
ne pouvant s'en prendre ni au vent ni à la
pluie, et ne songeant certes pas qu'il peut
y avoir en ce monde une justice imma¬
nente, elle foudroie les gens d'un regard
plus implacable.

L'Ouvrièro

Général Verraux

Voici le communiqué qui annonce cette
victoire de nos alliés :

Rome, 25 juin {commandement suprême.)
— L'ennemi, impuissant à triompher de
nos défenses et sous la pression énergique
de la poussée offensive exercée par nous de¬
puis plusieurs jours, a dû commencer à se
replier.
Le nœud des routes de Mandrielle, les po¬

sitions du Castel-Gomberto et des Meietta,
du mont Longaro, de Gallio, de Cesuna et
du Monte-Cengio ont été reconquises par
nous.

Notre avance continue avec vigueur, ta¬
lonnant l'ennemi. — Signé : Cadorna.

D'autre part, on télégraphie de Rome 'à
l'Agence Radio :

Les troupes italiennes viennent de rem¬
porter un grand succès.
ELLES SE SONT EMPAREES DE LA

VILLE D'ASIAGO.
Cette victoire déclenche le mouvement de

reflux des Autrichiens et prépare leur ex¬
pulsion des territoires italiens que leur
puissante offensive leur avait un moment
livrés.

Autour de Verdun

Lire à la quatrième page toutes les
dépêches importantes groupées et clas¬
sées de teîie sorte que le lecteur puisse

j embrasser d'un regard les informationsI essentielles de la journée.

Les Communiqués
15 heures

En argonne, une tentative de l'en¬
nemi, dirigée sur un de nos petits pos¬
tes à la fille-morte a été repoussêe à.
coups de grenades.
Sur la rive gauche de la MEUSE, duel

d'artillerie particulièrement vif dans la
région du MORT-HOMME.
Sur la rive droite, une attaque alle¬

mande prononcée cette nuit sur nos po¬
sitions à l'ouest de l'ouvrage de ThiaU-
mont a complètement échoué sous nos
tirs de barrage et nos feux d'infanterie.
Au cours d'une opération locale entre

le bois du Fumin et le chenois, nous
avons enlevé quelques éléments de tran¬
chées ennemies.
Dans les autres secteurs, on ne signale

que des actions cl'artillerie.
Nuit calme sur le reste du front.-

23 heures

En champagne, notre artillerie a bou¬
leversé les organisations ennemies au
nord de ville-sur-tourbe.
Sur le front nord de verdun, aucune

action d'infanterie au cours de la jour¬
née. Le bombardement a diminué d'in¬
tensité sur les deux rives de la meuse.
Toutefois, dans la région de la cote 304,
la lutte d'artillerie s'est maintenue très
vive.
Dans les vosges, les tirs de, nos bat¬

teries sur les positions allemandes à
l'est de la chapelotte ont provoqué
l'explosion de deux dépôts de muni¬
tions.

S Rien à signaler sur le reste du front.

De tontes les . branches de l'industrie
et du -commerce français, celle de l'hô¬
tellerie était avant la guerre la plus a-c-
cueiMante aux étrangers. La proportion
des cosmopolites atteignait 65 0/0 dans
les grands restaurants et dans les hô- .

teifs, oh elle se décomposait, de la façon
suivante : 30 0/0 d'Austro-Allemands,
20 0/0 de Suisses et 15 0/0 d'Italiens.

H est bien entendu que nos ennemi?"
ne doivent pas remettre les pieds chez
nous et nous ne verrions ici aucun in¬
convénient à ce que les neutres s'en re¬
tournent chez eux pour laisser la place
aux Français et à ieurs alliés. Mais il
faut remplacer tout ce personnel qui oc¬
cupait les grands emplois comme les
postes les plus infimes, depuis le direc¬
teur du palaice jusqu'au petit commis
et au plongeur.
Serons-nous, demain, mieux -qu'hier,

en état de remplacer les indésirables et
de refaire de l'hôtellerie une industrie
française ? Il faut bien l'espérer, car
les sacrifices consentis l'auraient été en

pure perte si nous devions revenir aux
erreurs d'autrefois et si nous négligions
de profiter des leçons du passé, et des
bénéfices de la victoire. C'est fa volonté
très nette de nos compatriotes qui se
préparent à la réaliser, car il ne'suffit
pas de vouloir, il faut pouvoir. Le
directeur de l'un de-s premiers hôtels de
Paris, qui a donné l'exemple en révo¬
quant tous ses employés étrangers sans'
exception et en engageant de-s réformés
de la -guerre, a bien voulu nous donner
ces raisons :

— On a beaucoup parlé, et écrit plus.,
encore/sur cette grave question de la
main-d'œuvre étrangère dans l'hôtelle¬
rie, sans qu'aucun plan d'action prati¬
que ait été élaboré ; et cependant, il ne
servirait à rien de te cacher, un effort
très sérieux sera nécessaire pour substi¬
tuer au personnel étranger un person¬
nel français qui 11'existe pas, tout au
moins en assez grand nombre. Il faudra
donc le créer, mais il y a un apprentis¬
sage à faire qui demande quelques an¬
nées et en attendant nous allons être
obligés de patienter,
— En conservant les aubai.ns ?
— Je ne vois pas d'autre moyen ail

début. Un pourcentage d'étrangers
pourrait être établi qui serait fixé ulté¬
rieurement, à condition t-outefoi-s que
les places de directeurs et de chefs de
service soient réservées, à des Français
et qu'une surveillance soit exercée par
1-a police des garnis. Ce pourcentage
nous rendrait maîtres chez nous -et per¬
mettrait de contrôler ce qui se dit et ce
qui se fait dans les grands palaces,
afin ne ne plus nous mettre à te merci de
l'espionnage allemand.

— Admettez-vous, avec l'Œuvre, que
le travail de ces étrangers devrait être
taxé ?

— Je suis entièrement de cet avis.
Nous devons traiter les étrangers com¬
me nous sommes traités chez eux. En
Suisse, toute personne employée dans
les hôtels ou ailleurs paie un impôt pro¬
portionnel à son salaire. En Allemagne,
il en était de même, avec cette petite
différence que l'impôt était plus élevé.
Taxons don-c les aaibains, sans atten¬
dre la fin des hostilités, et nous aurons
ainsi un impôt qui diminuera d'autant
les charges de nos concitoyens.
-v- Ne vous éloignez-vous pas du but

que vous vous êtes assigné, qui est «Sf
rendre l'hôtellerie aux Français ?

— Nous ne parviendrons à nous pas¬
ser des étrangers que le jour où la par¬
tie dirigeante des hôtels sera française.
Or elle ne -le deviendra que lorsque
les jeunes gens des classes moyennes
consentiront à choisir ce métier qu'ils
ignorent et quand les parents accepte¬
ront de se séparer de leurs enfants à la
sortie des écoles pour les envoyer à l'é¬
tranger faire leur apprentissage-. L'ex¬
périence prouve qu'on ne fait jamais
un bon directeur de palace si l'on n'a
fréquenté l'office, les cuisinés, la cave
et les bureaux. 11 ne suffit pas d'ailleurs
de posséder à fond son affaire, il faut
aussi adapter son caractère aux exigen¬
ces de la situation. Beaucoup de savoir-
faire et de diplomatie sont exigés dans
nos maisons, même pour un emploi su¬
balterne et le métier n'est ;pas aussi fa¬
cile que beau-coup se l'imaginent.

— Les Français, dites-vous, ignorent
qu'ils peuvent se faire de brillantes si¬
tuations ou gagner très honorablement
leur vie dans les hôtels-restaurants.Vo-u
lez-vous que nous leur fassions connaî¬
tre ce que gagne le majestueux maître
d'hôtel, le. savant cuisinier l,e caviste,."



le garçon de salle, le valet de chambre,le plongeur, le groom, etc. ?
— J'accepte d'autant plus volontiers

que c'est, à mon avis, la meilleure fa¬
çon d'atteindre le grand public.

0
'« Dans notre profession les employés

sont divisés en deux catégories : le per¬
sonnel dirigeant, ne comptant que sur
son fixe, et celui qui vit du pourboire.

« L'inconvénient est que les employés'de la direction, en débutant, ne sont pas
très bien payés : cent cinquante francs
par mois.nourris, blanchis et logés,mais,
ils ont à supporter les frais de toilette
qu'exige une" mise toujours correcte. Le
jeune homme, qui entre dans une mai¬
son vers seize ou dix-huit ans, est placé
tout d'abord au bureau des renseigne¬
ments. De là, au fur et à mesure qu'il
acquiert de l'expérience, il passe à la
réception, devient secrétaire, caissier,
chef de réception, puis il arrive à être
sous-directeur, directeur. Or, toutes ces
situations sont très bien rétribuées.

« Jusqu'à présent, les Austro-Alle¬
mands qui se trouvaient à la tête des
grands hôtels faisaient venir à Paris
de petits cousins, fils d'hôteliers bo¬
ches, lesquels accouraient, comme vo¬
lontaires, pour apprendre le français,
se parfaire dans le métier et se caser

quelques années après, comme sous-
directeurs dans un autre palace.
— Et le personnel des restaurants ?
— Il faut distinguer entre la carte et

la table d'hôte, car jamais un Austro-
Allemand n'a été capable de faire un
garçon de restaurant à la carte. Il est
indispensable de connaître à fond la
cuisine pour 'pouvoir composer un
menu, expliquer au besoin la confection
des plats. Les garçons des grands res¬
taurants, qui sont susceptibles de faire
d'excellents maîtres d'hôtels, sont théo¬
riquement aussi forts que les cuisiniers.
Aussi sont-ils tous français ou italiens.

« Les tables d'hôte,au contraire,étaient
presque entièrement servies par des
garçons boches, le travail qui consiste
à passer à tout le monde les mêmes
plats n'exigeant aucune intelligence.

« Les maîtres d'hôtel reçoivent de mo¬
destes appointements de cinq louis,
mais ils touchent des trois à cinq cents
francs de pourboires par mois. Les gar¬
çons ont un fixe moitié moins élevé et
leurs pourboires suivent la même pro¬
portion.
« Les petits commis qui aident les gar¬

çons étaient, pour la plupart, autri¬
chiens ou allemands. Ces « loupiots »
travaillaient sans aucune rémunération,
pour apprendre la langue et le métier.

— Si nous passions aux cuisines ?...
— Là on ne rencontre pas un étran¬

ger. La cuisine est essentiellement fran¬
çaise, et en Angleterre, comme en Amé¬
rique, il n'y a pas de bonne maison sans
cuisiniers "de Paris. 11 en était de même
en Allemagne avant le mois d'août 1914.
Le chef, les chefs de partie, seconds, sau¬
ciers, poissonniers, rôtisseurs, entre-
metiers, cafetiers et cavistes sont tous
des compatriotes. Il n'en est pas tou¬
jours de même des plongeurs, dont
l'emploi serait dédaigné par les Fran¬
çais. Ils gagnent cependant de 160 à
180 francs dans les bonnes maisons et
ils sont nourris, ou bien leurs appointe¬
ments sont de 100 francs, avec le bé¬
néfice des eaux grasses.

— Montons maintenant aux étages de
l'hôtel.

— Les valets de chambre, qui sont
suisses et qui furent surtout allemands,
sont habillés et blanchis gratuitement
par les blanchisseuses en remerciement
de la clientèle des voyageurs qu'ils leur
apportent. Leurs appointements sont de
60 à 80 francs par mois, mais leurs
pourboires atteignent 3 et 400 francs,
vingt-cinq louis dans certains palaces
où les étrangers sont particulièrement
généreux. Les femmes de chambre sont
en majorité françaises ; les autres sont
Suissesses. I! n'y a pas d'Allemandes
parce que Gretchen est trop lourde et
qu'il faut être vive et gracieuse. Les lin-
gères, également, sont presque exclusi¬
vement françaises et les caissières le
sont uniquement.

— Quant au personnel en livrée ?
— Il est plutôt suisse que français.Les

concierges et les portiers viennent de la.
république voisine gagner dans la nôtre
quatre ou cinq cents francs par mois.
Les. cyclistes et les grooms sont assez
mélangés, eux aussi. On les prend où on
les trouve. Ces gamins de quinze ans
arrivent tout de suite à se faire de 100
à 200 francs- Quant aux chasseurs à bi¬
cyclette, ce sont tous des Français, in¬
telligents, débrouillards, adroits et vifs.

« En somme, il faut, d'une part, for¬
mer chez nous un personnel d'élite et,
djautre part, veiller à ce que les agen¬
ces genevoises ne nous envoient plus,
après comme avant 1a, guerre, des Suis¬
ses qui n'étaient que des Allemands dé¬
guisés. »
Que ces .excellentes dispositions soient

appliquées en ne ' perdant pas de vue
quel remployé d'hôtel 'allemand est
avant tout « un pionnier du germanis¬
me à l'étranger », ainsi que vient de le
déclarer un député au Reirhstag, le doc¬
teur Stresemann, et l'hôtellerie rede¬
viendra une industrie française.

H. Brian! revient M front ûrilanniquB
M. Aristide Briand, président du conseil,

est rentré hier matin à Paris, revenant de
l'armée anglaise.
Il a passé les journées de samedi et de di¬

manche à l'armée britannique, en compa¬
gnie du, général Douglas Haig.
Le président du conseil a reçu M. Pa-

ehitch, président du conseil des ministres
de Serbie, qui revient de Russie et d'An-
.gleterre,.

d'GEuVre

Un peu parlent, les enfants des écoles
se sont mis de bon cœur à la culture ma¬
raîchère ; mais là surtout où on a eu l'a¬
dresse de leur présenter cet exercice comme
une récompense et non comme un travail.
Cherchant les moyens de stimuler leur

zèle, un journal réç/ional a eu l'idée d'un
concours... Une idée un peu inattendue : il
ne s'agit pas d'offrir des prix aux écoliers
qui auront fait pousser les plus gros poi¬
reaux et les plus belles carottes ; il s'agit
d'offrir un prix au poète gui aura com¬
posé la plus belle chanson sur le sujet sui¬
vant : Le retour à la terre.
Après quoi, on fera chanter la chanson

primée par tous les écoliers daits toutes les
écoles de France, ce qui, sans aucun doute,
donnera aux choux et aux navets un essor
rn.t rveilleux.
En tout cas, ça fera un peu travailler

les poètes sans emploi ; encore que les loi¬
sirs des poètes seraient plus utilement em¬
ployés à la culture maraîchère.
Mais il ne faut pas se faire d'illusions

sur l'influence pratique de la chanson dans
le domaine agricole ou économique.
Ni le poète Virgile, ni l'abbé DelUle

n'ont, par le procédé des Géorgiquee, fait
jaillir du sol français ou latin un seul épi
supplémentaire.
Personne ne peut nier que mon excellent

ami Xavier Privas soit l'auteur des plus
belles chansons célébrant le travail, la
bonté et les vertus de notre race.
Mais Privas ne s'est jamais fait d'illu¬

sions démesurées.
Il ne s'imagine pas qu'il suffise de chan¬

ter :

Si tu veux être libre et fort.
Travaille !

pour que tous les paresseux soient aussitôt
enflammés du feu sacré.
Il ne s'imagine pas qu'il suffise de chan¬

ter :

Ton devoir est d'offrir la moitié de ton pain
A ton frère !

pour que l'égoïsme disparaisse de la sur¬

face de la terre.
Si Xavier Privas a fait ces belles chan¬

sons, c'est tout simplement parce qu'à son
idée il vaut mieux chanter de belles clu¬
ses que de chanter des idioties.
Et ainsi son but est esthétique autant

que moral ; car le vrai, le beau et le bien
sont une même chose, à ce que dit Platon.
Mais il ne faut pas que ça vous empê¬

che de chanter en cultivant votre jardin.
Zette.

La Hgne d'Auteuil
Tout de même, il y avait quelque chose

à faire,
D'un trait de plume, voici quelques

jours, la direction, de l'exploitation des
Chemins de fer de Ceinture a supprimé,
sur la ligne d'Auteuil, SOIXANTE-DIX-
NEUF trains quotidiens, quarante dans un
sens, trente-neuf dans l'autre.
UŒuvre n'avait donc pas tout à fait

tort de signaler là une économie pos¬
sible.

Versez Votre or

En Algérie aussi, l'administration a
fait apposer des affiches où sont énu-
mérées toutes les bonnes raisons qui doi¬
vent engager les citoyens français à ver¬
ser leur or pour la défense nationale.
Mais les citoyens français habitant Al¬

ger ou Oran sont surpris et découragés
lorsqu'ils rencontrent dans les rues des
femmes indigènes ou étrangères qui por¬
tent au cou des colliers montés avec nos

pièces de cent, cinquante et vingt francs
en or.

Ces femmes sont innombrables ; et
leurs colliers, souvent, représentent plu¬
sieurs milliers de francs.
N'y aurait-il pas quelque moyen de

persuasion plus efficace que de platoni¬
ques affiches pour amener ces femmes
à se dessaisir de leur or ? Par exemple,
un impôt sur les colliers ; ou un décret
en exigeant le versement, après décla¬
ration obligatoire ?
Car il est assez naïf de compter sur le

patriotisme de. la population cosmopolite
des faubourgs d'Alger.

Petits bénëFices

Rendons juste à l'administration des
Galeries Lafayette, qui applique stricte¬
ment la réforme horaire.
Cependant, une petite modification a

été introduite dans le règlement : le soir,
les caisses acceptent des débits jusqu'à
sept heures un quart ; de telle sorte que
les employées sortent à sept heures et
demie au lieu de sept heures ; ce qui ne
les empêche pas de commencer la jour¬
née d'après l'heure nouvelle.
Elles ne voient pas bien ce qu'elles ga¬

gnent le matin à la réforme horaire ;
elles voient fort bien que, le soir, elles
y perdent une demi-heure.

Sans doute, l'administration des Gale¬
ries Lafayette, en mettant son horaire
au point, n'a-t-elle pas aperçu cette con¬
séquence Il nous suffira de lui signaler
le fait et de lui rappeler que la loi Hon-
norat a pour but de faire plaisir à tout
le monde.

Il FEVRIER l'EST M M0B5
Le médecin inspecteur général Février,

président in partibus d'un comité inexis¬
tant, est très connu dans la médecine mi¬
litaire par sa haute stature, sa face pro¬
consulaire et une soif inextinguible des
honneurs et des grades qui lui ont valu le
surnom pantagruélique de i Grand-
gousier ».
A ces dons naturels il joint un goût mar¬

qué pour les aphorismes qui lui donne une
certaine ressemblance avec Hippocrate,
père de la médecine. Il serait Tegrettable
que les sentences et apophtegmes tombés
de sa bouche ne fussent pas recueillis pieu¬
sement pour la prospérité.

1er aphorisme : Un corps ne vaut que
par sa tête.

23 aphorisme : La justice pour tous, les
bonnes places pour nos amis.
En vertu du premier aphorisme, M. Fé¬

vrier, étant directeur de la 7e direction,
médita de faire du servie© de santé un

corps hydrocéphale dont il devait consti¬
tuer la tête à lui tout seul. M. Charles
Humbert survint à temps pour faire avor¬
ter le monstre.
En vertu, du second, M. Février a fixé

définitivement sa résidence à Paris, d'où
aucun règlement, aucune loi n'a nu le faire
sortir. On ne lui connaît, en fait de dé¬
placement, qu'une courte villégiature de
quelques mois, effectuée au cours de l'an¬
née 1914, dans la région du Mans : c'est le
premier embusqué de France.
Pendant que la France perd son sang

par mille blessures, M. le Premier cons¬

pire... Il conspire comme Catilina, et se
livre au petit jeu des combinaisons de per¬
sonnes, qui doit lui assurer la maîtrise in¬
contestée de la médecine militaire. Les suc¬
cesseurs de Justin Godart sont déià dési¬
gnés ; la tête , des ,plus fidèles serviteurs du
ministre est mise à prix, les meilleurs si-
caires sont dans lai place... La trame qui
doit l'étouffer se resserre de plus en plus
autour de Justin l'Innocent,.
De Dunkerque à Belfort'v la médecine

militaire s'étonne, s'indigne et s'irrite.
Quousque tandem Catilina ?

Soi; petit bénéfice
Le Comité des Forges est bien gentil.
D'après la loi sur les retraites ouvriè¬

res, le patron doit apposer sur la carte
de l'ouvrier, lorsqu'il le paie, des tim¬
bres dont la valeur représente sa coti¬
sation-et celle de l'intéressé.
Mais si l'intéressé ne présente pas sa

carte ?
Le patron ne se trouve pas dégagé

pour cela de son 'obligation, et on peut
lui réclamer par la suite toutes les coti¬
sations non payées, — ce qui, à la lon¬
gue, risque de représenter un gros total.
Y a-t-il un moyen d'éviter cet ennui ?
Mais certainement ! Il suffit de verser

les contributions patronales à la caisse
de la société d'assurance, où l'ouvrier
est inscrit.
Or, justement, le Comité des Forges

a fondé une « Gaisse syndicale d'assu¬
rance » et il en propose les « bons offi¬
ces » à ses adhérents, par un communi¬
qué aux journaux.
Gratuitement ?
Non point. Aux termes de la loi,

io o/o des cotisations sont abandonnés
aux intermédiaires obligeants.
Il n'est point de petits bénéfices,

même pour le Creusot, dont les bé¬
néfices de guerre sont évalués à quinze
cents millions...

L'attente roumaine
La vaillante avance des armées russes

en Bukovine, surprise pour l'esprit ma¬
thématicien de quelques stratèges, n'a
pas moins ému les chancelleries ; com¬
me de juste, l'opinion roumaine est pro¬
fondément émue de ces nouveautés ra¬

pides. Il semble, à travers les nouvelles
confuses qui nous arrivent de Bucarest,
que le gouvernement de M. Bratiano
veuille tirer immédiatement l'avantage
maximum de ses accords commerciaux
avec les Empires du Centre, et tout en¬
semble se préparer pour une interven¬
tion militaire dont la date devancerait
les échéances d'abord prévues.
Il précipite les envois de céréales que

l'Allemagne et l'Autriche ont stipulés
par les accords conclus au mois d'avril
dernier. Des propriétaires profitent du
courant officiel pour y jeter des expédi¬
tions particulières et s'adjuger de la
sorte de notables bénéllces. Il est dou¬
teux que leur jeu reste libre longtemps ;
il n'est plus question de laisser passer
du hlé roumain en Bulgarie ni en Tur¬
quie ; l'excès seul des exportations vers
les Empires du Centre diminue dange¬
reusement les réserves nécessaires,' jus¬
qu'à, la très prochaine récolte, aux be¬
soins quotidiens de la population.
Cette récolte sur pied, nous croyons

que M. Bratiano veut la garder, tout
d'abord, pour la consommation roumai¬
ne, après s'être débarrassé, au mieux
des intérêts fiscaux, de tout ce qu'il est
prudent de laisser vendre en dehors des
stocks en existence — pas davantage.
Afin de hâter la moisson, le ministre li¬
bère des soldats qu'il va, pour une cour¬
te période, distribuer dans les proprié¬
tés rurales.
Si cette démobilisation partielle n'est

qu'un acte prévoyant d'intendance mi¬
litaire, elle n'est pas contradictoire avec
d'autres 'récentes décisions : promo¬
tion au rang d'officier des jeunes gens
des écoles militaires ; rappel de dispen¬
sés ; réformés ou auxiliaires versés,
après examen nouveau, dans les divers
corps ou services de l'armée. Pour ju¬
ger exactement si l'ensemble de ces dis¬
positions tend à mobiliser chacun à sa
vraie place, il faudrait savoir si les
hommes mis en congé provisoire sont
des paysans professionnels, en nombre

convenable pour engranger promptement 1e grain roumain.
Ceci est du domaine de l'hypothèseJe ne puis me défendre cependant del'impression personnelle que M. JeanBratiano ne laissera point échapperl'occasion d'ouvrir à la Roumanie tou-tes ses chances, et que ce n'est pas ducôté des Empires au Centre qu'il ie?cherchera. Une diplomatie de l'Ententemenée à Bucarest avec cohésion, sangfracas, sans fausses finesses trouverait

en ce moment, croyons-nous, le chemind'un accord de fait, très fécond, avec cepremier ministre qui parle peu.
Louis Bacqué

Au Sénat

L'enseignement teehniqae
Au début de la séance, M. Ribot dé¬

pose sur le bureau les douzièmes pro¬visoires. Le rapporteur dépose son rap¬port. Mais le Sénat n'a plus de raison debâter la discussion. En effet, nousprions nos lecteurs de se rappeler :
1° Que les crédits doivent" être, votés

pour le 30 juin à minuit ; 2° que le pro¬jet de loi met en question le privilèged'es bouilleurs de cru ; 3° que cette ques¬tion a été moins tranchée oue dépecée
par La Chambre ; 4° que la Chambre, sa¬
medi dernier, a décidé de ne plus se réu¬
nir avant une date qui se trouve, par
pur hasard, être le 30 juin même.
Conclusion : le temps manquera pour

renvoyer le projet d'une assemblée à
l'autre, et il faudra bien, au Luxem¬
bourg, subir la regrettable volonté du
Palais-Bourbon, — et des bouilleurs de
cru. Qui donc a dit qu'une assemblée
n'est jamais violée jusqu'au bout ?
Faute de mieux, le Sénat, discute sur

l'enseignement technique industriel et
commercial. M. Touron s'oppose à la dé¬
claration d'urgence : il lui semble qu'on
a en ce moment des préoccupations plus
urgentes, il lui semble aussi que le pro¬
jet pourrait sans inconvénient faire l'ob¬
jet de méditations prolongées. Le mi¬
nistre du Commerce fait valoir la néces¬
sité de préparer sans retard la lutte éco¬
nomique qui suivra la lutite militaire.
L'urgence est déclarée.
M. Goy dit des choses justes et élo¬

quentes sur ce que doit être l'enseigne¬
ment professionnel et sur ce qu'il sera.
II est applaudi par les vingt sénateurs
de semaine.
Trente-six articles (sur cinquante»

dteux) sont lus et adoptés.
Séance jeudi, pour les douzièmes.

A l'Hôtel de Ville

L'alimentation de Paris
La séance du Comité du budget s'est bor¬née à une déclara lion de M. Mithouard qui

a fait connaître au Conseil municipal quele ministre de l'intérieur s'était mis à la
disposition de la Ville de Paris en vue ria
constituer, si cela était nécessaire, des ap¬
provisionnements, conformément à l'article
5 de la loi du 20 avril 1916, sur la taxation,
lequel porte que, pendant la période d'appli¬cation de la dite loi, il pourra être pourvu h
l'approvisionnement de la population civile
par voie d'achats amiables, etc.
Dans ces conditions, le Conseil n'a pas

jugé possible d'instituer dès à présent une
discussion sur le fond de la question, et,
sur la demande de M. Mithouard, « le préfet■de la Seine est invité à soumettre au Conseil
municipal et à la deuxième commission des
mesures tendant à assurer l'approvisionne¬
ment de Paris en denrées alimentaires con¬
formément aux lois des 6 octobre 1913 et
20 avril 1916 ».

Pour les écoliers alsaciens
Au cours de la séanee du Conseil muni¬

cipal, une somme de 1,000 francs a été vô-
tée, sur la demande de M. Gent, syndic, au
nom du bureau, pour donner des livres aux
enfants des écoles de Dannemari.e et deTbann.

Le ravitaillement en sucre
Sur une question relative à l'approvision¬

nement en sucre, adressée par M. Thony
Michaud, au préfet de police, ce dernier $i
déclaré que le ministre du commerce a pris
la haute main sur la réglementation de la
consommation du sucre. Grâce à ses ef¬
forts, il n'y aura pas de pénurie de sucre.
Plus de 275,000 tonnes viendront de l'é¬
tranger,- comme complément des stoeks de
la production française. Toutes les mesuré
sont prises pour que les commerçants re¬
çoivent des raffineurs le sucre raffiné.Quant
au sucre granulé américain, la répartition
en est faite par le syndicat général de l'épi-'
cerie.
Le préfet de police annonce que de nom»

breux vapeurs chargés" de sucre sont ac¬
tuellement au déchargement, et on est cer¬
tain qu'au mois d'octobre toutes les réser»
ves seront constituées.
Ajoutons que des contraventions ont été

dressées à des personnes qui vendaient la
livre de sucre 0 fr. 70 au lieu île 0 fr. 65.
Séance vendredi jirochain.

Les présidents des Chambres
DE COjVipH^CE

Les présidents des chambres de com¬
merce de France se sont réunis hier hiatnv
en assemblée générale sous la présidence
de 'M. David-Mennet.
Entre autres questions, les assistants ont

examiné le projet d'impôt déposé par le mi¬
nistre des finances et le projet de loi suir les
bénéfices de guerre. Ils ont ensuite longue¬
ment envisagé les conséquences que P°^r"rûnt avoir pour notre commerce et noue
industrie les résolutions adoptées rècem-
•rnent par la conférence économique des
Alliés. En ce qui concerne notamment le ré¬
gime douanier, ils ont émis le voeu que cies
mesures susceptibles d'engager l'avenir n
soient pas prises hâtivement et que ie
chambres de commerce soient préalable¬
ment consultées..

LE CANAL DES DEUX-MERS

E.A FILLE DE L'ÉCLUSIER. - Papa îpapa ! un bateau..:



ML'Œuvre" Féminine
La Femme de demain

e
Je m'occupe assez souveiut des choses

qui ne sont pas de ma. compétence —
ainsi que plusieurs de mes lectrices me
le font aimablement remarquer — pour
pouvoir, sans pédanlisme, parler métier
en .passant;
Donc mon idée serait qu'on- apprit le

latin aux jeunes filles, et cela régulière¬
ment, officiellement, dans les lycées de
l'Etat.
Non que je professe pour cette langue

morte un respect démesuré : je convien¬
drai avec n'importe qui que l'anglais
sera demain d'une utilité plus directe,
qu'on peut exercer ailleurs que sur des
versions ambiguës son esprit de discer¬
nement et qu'à en juger par ie style de
nos potaches, l'étude du latin n'assure
pas un sens infaillible du français.
Tout de mêmç elle ne peut pas nuire.

Des gens dignes de foi m'ont affirmé
que le latin leur avait fourni une occa¬
sion de réfléchir à l'enchaînement de
leurs idées et de s'apercevoir de la va¬
leur des mots. C'est bien possible et, si
c'esit vrai, il y aurait de l'iniquité à ex-
dlure les femmes — sexe inconsistant et
bavard — d'avantages que, plus que
tout autre, elles seraient à môme de
mettre à profit.
Ce ne sont point cependant ces consi¬

dérations abstraites qui me déterminent.
Je voudrais qu'on apprît le latin aux
jeunes filles surtout — sinon unique¬
ment — parce qu'on l'enseigne aux gar¬
çons ; j'aimerais qu'aucune différence
de culture n'autorisât entre elles et
leurs frères une différence de traite¬
ment.

Imagine-t-on, par exemple, qu'avant
la guerre, la plupart des étrangères, sor¬
tant de leurs" écoles nationales, obte¬
naient chez nous l'équivalence du bac¬
calauréat, pouvaient en conséquence
s'inscrire à l'une de nos Facultés, tan¬
dis que l'on était et qu'on resie tenu de
refuser ce droit aux jeunes Françaises
qui, confiantes dans une organisation
Publique, se sont bornées à suivre régu¬
lièrement les écoles secondaires de leur
pays ? Elles en sortent nanties d'un di¬
plôme falot, proclamé en droit supé¬
rieur à tout examen, inférieur en fait à
n'importe lequel, dès qu'il s'agit de l'y
substituer. La France juge qu'une Alle¬
mande ou une Viennoise peuvent bien

■ profiter- d'e son enseignement supérieur,
mais qu'il y aurait du danger à y-ad¬
mettre ses enfants. Elle fait du moins
comme si elle jugeait de la sorte, puis¬
qu'elle accumule sur le chemin de cel¬
les-ci les obstacles dont elle débarrasse
ia voie de celles-là.
Une élève ordinaire d'un lycée nor¬

mal se voit écarter des licences parce
qu'elle ne sait pas le latin.

M
Ayant eu jadis la fantaisie de prépa¬

rer une thèse de doctorat, mes titres fé¬
minins ne me le permirent pas ; on con¬
sentait à mon agrégation l'équivalence
du baccalauréat — et encore par cour¬
toisie — mais je devais consacrer à une
licence avec latin deux ans de travail
préliminaire. On se serait découragé à
moins : ie me décourageai donc et cer¬
tes la critique française n'y a rien per¬
du mais elle pourrait risquer d'y per¬
dre en des cas plus favorables.
Pas de latin, pas de Facultés, quand

on parle lettres tout au moins. Qu'arri-
ve-t-il ? C'est que les pauvres élèves pré¬

parent tant bien que mal un baccalau¬
réat, à raison de deux ans de latin et de
trois heures de philosophie par semai¬
ne. EL l'on se récrie hypocritement sur
la pauvreté des résultats — et l'on en
conclut doctement à une infériorité de
sexe alors qu'on serait presque en droit,
toutes circonstances considérées, de for¬
mer l'opinion contraire. Direz-vous qu'il
ne vous semble pas désirable qu'une
jeune fille passe son baccalauréat. Vous
êtes bien sûrs alors d'avoir demain as¬
sez de chercheurs dans vos archives,
d'observateurs dans vos laboratoires, de
maîtres . dans vos collèges, d'internes
dans vos hôpitaux ? Vous savez de façon
certaine, que vous ne risquez rien à pri¬
ver la science d'ouvrières" dociles, cons¬
ciencieuses et même—qui sait?— d'une
forme d'esprit, différente de la vôtre et
à qui tant d'autres espoirs seraient per¬
mis ? En tout cas, ôtes-vous résignés à
partager avec les femmes d'ailleurs le 1
labeur et la gloire que vous refusez aux
femmes de chez vous ? Ou bien s'il faut
que bon gré mai gré, vous comptiez avec
nos bachelières, ne désirez-vous pas
qu'elles vous arrivent mûres et bien
préparées au lieu de venir à vous, hâti¬
vement et comme en cachette parce que
vous les obligez à prendre l'escalier de
service.

Considérez, enfin, que vous pourriez
(pâtir de votre injustice. Nos jeunes filles
se précipitent — dès qu'elles le peuvent
— vers vos Facultés ; elles font baisser j
(paraît-il) le niveau de votre enseigne- |
ment. Et à qui la faute ? A l'insuffisance 1
de leurs aptitudes ou à l'arbitraire de
vos distinctions ?
Vous ne voulez pas toucher à l'ensei¬

gnement secondaire féminin — si élé¬
gant et si désuet, avec ses clartés de
tout, son imprécision voulue, sa peur
des choses et des.mots. Pour en sauver
les chers principes on irait même, pa¬
raît-il, jusqu'à créer une vraie équiva¬
lence entre le va.in diplôme qui le cou¬
ronne et la première partie du baccalau¬
réat. Autrement dit on agrandirait la
petite porte pour que les femmes ne
sonnent plus à la grande. Il y aurait, un
baccalauréat sans latin. Mais la diffé¬
rence entre les garçons et les filles se¬
rait respectée et les principes demeure¬
raient saufs.
Or, si l'on veut toute ma pensée, c'est

là justement ce qui me scandalise et je
ne suis guère fière d'une tradition qui,
loin de remédier aux prétendues insuf¬
fisances d'un sexe, s'en inspire pour les
.accentuer... ..'A .
• Vous reprochez aux femmesde1 vague
de leur esprit et vous les nourrissez d'i¬
dées générales, leur inaptitude à l'abs¬
traction et vous redoutez le vocabulaire
philosophique qui les y habituerait ;
vous proclamez que les études latines
font l'esprit plus logique, le langage
plus ferme, et vous n'en.voulez pas pour
celles chez qui vous notez constamment
l'incohérence et la prolixité !
Bannissez le latin de vos cours ou en¬

seignez-le à toutes comme à tous, à tous
ceux du moins qui ont assez de temps
à lui çonsacrer èt finissons-en avec ce
perpétuel et néfaste souci du sexe des
esprits.
Pourquoi ne .pas imiter 1a. nature ?

Elle n'a pas besoin, pour perpétuer les
différences nécessaires, d'avoir recours
à nos artifices. File fait pousser hommes
et femmes sous sa même- lumière, les
nourrit de communes richesses et la
femme ne tend à devenir la plus faible
que dans les pays, qu'au sein des clas¬
ses où l'on crée pour elle des conditions
de vie factices.

Il en est de même de son intelligence :
à vouloir la spécialiser, on la diminue :
rien ne protège mieux que le droit com¬
mun. Le droit commun pour les filles et
les garçons d'une même patrie, c'est de
s'asseoir à la même table, comme dans
la maison paternelle, et d'y rompre fra¬
ternel leinent le même pain. Même cul¬
ture et même nourriture, où chacun
s'assimilera, de par la seule loi intérieu¬
re. les éléments "qui lui sont propres.
Commençons ipar unifier l'enseigne¬

ment, quitte ensuite à le réformer pour
tout le "monde. Et que les hommes se
consolent d'enseigner le latin aux fem¬
mes, e.n songeant qu'Héloïse et Mme de
Sévigné le savaient.

Une Universitaire

Carnet d'une féministe

IE Li MÛRIE I L
M. H. Gomot, sénateur du Puy-de-

Dôme, professe envers le féminisme un mé¬
pris qu'il exliafe de temps à autre dans un
quotidien à gros tirage. C'est lui qui, quel¬
ques mois après la mobilisation, annonça
triomphalement la mprt du féminisme. Les
féministes n'étaient plus ; il n'y avait plus
de féministes ! Elles étaient devenues infir¬
mières, oouseuses, tricoteuses, assistantes
de pauvres mères et de pauvres petits
déshérités. Elles avaient enfin compris leur
devoir ; et plus jamais on n'entendrait par¬
ler des droits do la femme.
Mais voici aue M. Gomot reconnaît à

nouveau l'existence des féministes. Ce.sont
d'étranges créatures. Elles n'ont pas cessé
d'être féministes eu tricotant ; et elles de¬
meurent infirmières tout en étant féminis¬
tes. C'est à n'y rien comprendre, mais
M. Gomot ne s'embarrasse pas pour si peu ;
il n'y comprend rien, voilà tout. Et,
comme il admirait les féministes parce

qu'elles étaient mobilisées au service du
pays, il les dédaigne quoiqu'elles Le soient
toujours. Qu'on en juge.
Il a, lui aussi, éprouvé le besoin de sa¬

voir ce que les femmes: pensaient de la fa¬
meuse et gratuite hypothèse : « Anrès la
guerre, les remplaçantes ne voudront point
rendre leur place au premier occupant. »
Mais il ne s'est point adressé aux fémi¬
nistes. Oh ! non. Il a voulu connaître
« la pensée intime de leurs sœurs plus
modestes, des Françaises vouées au travail,
qui, dans le commerce, l'industrie et la vie
rurale, sont, dans la limite de leurs moyens
et de leur instruction, les collaboratrices
du mari ».

M. Gomot pouvait là, comme ailleurs,
tomber sur des féministes. Mais il a eu

de la chance. Tontes ses correspondantes
soupirent après le retour de l'absent, et
il est bien connu qu'une féministe ne peut
que se réjouir de l'absence de son mari.
Puis, assure-t-il, a ces femmes -au'on re¬

présenté comme grisées d'autorité, "fa'ont
qu'un désir : la réintégration du maître ».
Du maître ! en effet, les féministes
ne parlent point cette langue-là. Elles
ont trop le respect de leur compagnon de
vie. Car, nul ne l'ignore et les mères l'en¬
seignent à leurs filles, plus une femme
crie : <t L'homme est le maître ». elle rit
sous cape et ajoute in petto : a Et la femme
gouverne. » Les féministes ne songent ja¬
mais à gouverner leur mari.
En revanche, elles eussent conseillé aux

correspondantes de l'honorable sénateur
d'étendre quelque peu a la limite de leurs
moyens'et de leur instruction ». afin de
ne point se trouver, restant seules, si
cruellement dépourvues.
Pauvres femmes ! Eussent-elles donc été

indignes d'en savoir plus long ? Non, cer¬
tes ; elles l'ont prouvé en se tirant d'af¬
faire tout de même. Mais ce tableau de
douloureux désarroi n'est point seulement
■un accident de guerre. Il nous est offert
chaque jour, depuis des siècles et des siè¬
cles, par des milliers d'épouses, veuves,
abandonnées ou soudain chargées d'un

mari malade ou infirme. C'est pour en dé¬
livrer la vision de l'avenir que des apôtres
réclament qu'il, soit permis à la femme de
se conduire, de se suffire, de participer à
la conduite des intérêts nationaux dans les¬
quels les siens sont inclus : c'est aussi pour
bannir d'autres souffrances féminines. Et
c'est enfin pour le bien public. Tout le
programme du féminisme tient dans ces
lignes.

Jane Misme

Comment on utilise
les hommes mobilisables

On nous signale que la Colonie péniten¬
tiaire de Beile-Isle dont les colons sont très
réduits depuis la guerre et qui ne contient
que des enfants de 12 à 19 ans, possède un
personnel de gardiens qui, si la loi Dalbiez
était appliquée, auraient leur place mar¬
quée au front.
Tous sont d'anciens sous-officiers, jeunes,

vigoureux, appartenant aux classes mobili¬
sées. Il y a un luxe de surveillance vrai¬
ment extraordinaire : le quartier maritime,
notamment, ne contient plus que deux co¬
lons, pour lesquels il y a une demi-douzai¬
ne de gardiens ! Le service de garde, en
outre, a été renforcé par des surveillants du
service ambulant, tous jeunes et célibatai¬
res.
Est-ce bien là leur place, tandis que les

vieux territoriaux et les pères do quatre en¬
fants sont dans les tranchées ? Et la sur¬
veillance des colonies pénitentiaires d'en¬
fants ne devrait-elle pas être exclusivement
assurée par des auxiliaires ?

NOUVELLES MILITAIRES

L'expédition gratuite des colis postaux
du front

Satisfaction a été donnée à la critique que
nous formulions ici ces jours derniers. Les
délais pour l'expédition gratuite des colis
postaux du front, que la loi avait limités au
mois de juin, sont prorogés exceptionnelle¬
ment jusqu'au 25 juillet prochain. (Les colis
postaux pèseront un kilo au maximum. La
gratuité est accordée à touts. les mobilisés
des armées de terre ou de mer. Les colis
seront remis au vaguemestre.
Le départ des auxiliaires aux armées
La liste des tours de départ des auxiliai¬

res ne tient aucun compte de la durée anté¬
rieure de séjour au front, C'est tout à fait
illogique. Le résultat est celui-ci : des hom¬
mes des classes plus anciennes n'ayant ja¬
mais séjourné .aux années ont des chances
pour n'y point aller.
La durée du séjour au front devrait en¬

trer en ligne de compte comme pour les dé¬
parts en renfort du service armé.

Les mouches

Dans certains secteurs, les soldats se
plaignent d'être empoisonnés de mouches.
Ce fléau vient en grande partie de ce que
les feuilîées n'y sont pas arrosées d'huile
de schiste ni saupoudrées de chaux. Nous
signalons cette situation à l'autorité mili
taire. La désinfection des feûillées; a une
importance (essentielle . pouç. la. santé et
l'hygiène des soldats:

RÉPONSES
G. B. 13. —v Que votre sœur fasse appel

Mais on est de plus en plus difficile. Une
loi prochaine va régler ces questions défi¬
nitivement.
P. Z. — Vous ne nous, dites ni le taux

du loyer ni le nombre d'habitants.
Claudel. — On ne l'accorde pas aux fonc¬

tionnaires.
R. S. — La mère a tous pouvoirs. Vous

ne pouvez rien exiger.
R. M. 23. — L'allocation n'est jamais don¬

née qu'aux nécessiteux.
Lecteur 120. — Ce locataire doit vous

payer.
E. H. 267. — C'est suivant le motif du

refus.

P. 0. 39. -v Question pas encore réglée.
262. Crapouillot. — N'avez rien à payer,

mais difficile de faire partir vos propres
locataires s'ils n'y consentent.

L'ŒuVre" militaire

la relève et l'évacuation
des blessés

L'évacuafion îles postes de secours de l'avant
En raison de la proximité de l'enne¬

mi, en raison de la bataille qui fart rage
dans le voisinage, en raison des tirs
de barrage qui l'atteignent bién sou¬
vent, le poste de secours de bataillon
ou de régiment est un lieu de passage
dont il faut 's'efforcer d'éloigner les
blessés aussi rapidement que possible»
Pour procéder vivement et complète¬
ment à celte évacuation, il faudrait
avoir quantité de brancardiers divi¬
sionnaires. L'exposé du règlement, que
j'ai mis hier sous vos yeux, nous a dé¬
montré que leur nombre est absolument
insuffisant.
Je sais qu'on met à la disposition du;

groupe divisionnaire, dans les moments
de presse — qui sont, hélas ! tous les
moments, du côté de Verdun ! — les
brancardiers de- corps d'armée et des
territoriaux : palliatifs précaires, et
moyens de fortunç/ d'un rendement
moins que médiocre.
Tout d'abord, les groupes des bran¬

cardiers de- corps, dans une bataille
comme celle d'e Verdun qui dure pen¬
dant des mois, finissent par êlre déci¬
més, surmenés, harassés, au point de)
ne plus pouvoir fournir un rendement
appréciable. Car, organe indépendant
des divisions, le groupe de brancardiers
de corps demeure au travail et à la
peine pendant des semaines, tandis que
les divisions vont au repos..
A Verdun,

Son groupe
de brancardiers divisionnaires la suit.
Au contraire, le groupe de brancardiers
de corps, qui vient de lui donner let
concours de" ses effectifs, reste au com¬
bat et est prêté en renfort anx divisions
qui, successivement, viennent prendre)
la place.
C'est ainsi que le même groupe de

brancardiers de corps est demeuré pen¬
dant près de deux mois dans un des
secteurs les plus mouvementés de Ver¬
dun, tandis que s'y succédaient, les uns
après les autres, "les brancardiers des
divisions qui passaient.
Ceux qui purent échapper aux projec¬

tiles étaient à bout de forces quand oit
les a relevés. Donc sans valeur pratique»
Cette constatation amène une con¬

clusion : on devrait supprimer les grou¬
pes de brancardiers de corps d'armée
et en verser les effectifs dans les grou¬
pes de brancardiers divisionnaires. On
pourrait, par la môme occasion, attri¬
buer à ceux-ci le matériel de ceux-là,,
très abondant et souvent très inutile.
Voyons maintenant la valeur des ter¬

ritoriaux, fournis en renfort aux bran¬
cardiers. Voici ce que me .rapporte un,
médecin, à propos d'une chaude affaire
qui s'est déroulée ces jours-ci à Verdun
« On a donné au groupe de brancar¬
diers divisionnaires un renfort de 280
territoriaux. La plupart de. ceux-ci,,
ignorant tout du secteur, s'y perdirent
la nuit. D'autres, manquant d'habitude,
furent arrêtés par les tirs de barrage.
Un certain nombre furent tués et bles¬
sés. Conclusion : rendement nul. »
La moralité de ce que je viens d'ex¬

poser, c'est qu'il faut augmenter con¬
sidérablement, par un personnel s la-,
ble, l'effectif des brancardiers divi¬
sionnaires chargés d'évacuer les pos¬
tes de secours. Vous verrez, par les
chiffres que je vous exposerai demain,,
qu'il faut également augmenter l'effec¬
tif des brancardiers régimentaires char¬
gés d'amener les blessés aux mêmes
postes»

Mortimer-Mëgret
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, suis allée

Marier sur
lejfoi
Germaine

La crise des papiers

Vingt minutes après, il revenait avec la
feuille. Pendant ce temps, le secrétaire
.m'avait cité quelques exemples fâcheux de
mariages sur le front. Mais je m'étais fait
"une âme de granit.
En un elin d'œil la feuille fut remplie ;

papa la signa et prit son chapeau.
— Une minute, fit lo secrétaire. Où sont,

monsieur, vos témoins ?
— Mes témoins ? Quels témoins 1
— Pour que cet acte soit valable, il doit

être contresigné par deux tétnoins.
Je n'osai regarder papa. C'était plus pru¬

dent. Il y eut un silence lourd. Je contem¬
plais, d'un air dégagé, une mouche infinité¬
simale qui valsait au plafond.

L'expression de papa dut être bien élo¬
quente, car j'entendis le secrétaire murmu¬
rer :

— Avec quarante sous..., vous savez...

Je n'osai regarder papa.

Et il fit signe à un octogénaire qui
époussetait des casiers.
Cet homme vint, signa, reçut de mon

père la somme d'un franc et partit à la
recherche du frotteur de carreaux, qui,
moyennant la même rétribution, rendit le
même office.

— C'est, fini, maintenant ! m'écriai-je en
étendant la main vers la feuille.
— Mais non, mademoiselle, fit le secré¬

taire.
— Avez-vous encore besoin de moi ? de¬

manda papa d'un air à la fois inquiet et
menaçant.

— Mon Dieu, non, monsieur. Mademoi¬
selle peut se charger du reste.
— Eh J bien, mon enfant, dans ce cas

je te quitte. Au revoir. Àmuse-toi bien.
Et mon père me quitta avec un sourire

affreusement diabolique.
— Que faut-il que je fasse, monsieur ?

— Allez vous promener jusqu'à onze
heures. (Il était dix heures et demie.) Pen¬
dant ce temps, je tâcherai de faire signer
cette feuille par le maire. Ensuite...

•— Il y a un ensuite i
— Ensuite, vous irez au bureau central

de l'enregistrement. C'est rue de la Banque.
Moyennant 3 fr. 75, cet acte sera énregis-
tré... Ensuite..
Je chancelai.
— Ensuite, vous vous rendrez au Palais

de justice, et vous obtiendrez du Procureur
de la République, la légalisation nécessaire.
— Et après ?...
— Après, rien. Seulement, sans vouloir

vous faire de peine, je ne peux pas vous
garantir que vous pourrez vous marier.
Vous savez, ces mariages au front !...
A onze heures, je trouvai la feuille signée

par le maire. Comme je me retirais, le se¬
crétaire me donna un conseil dont je con¬
nus trop tard l'utilité.

— Quand vous arriverez à Montbéliard,
puisque c'est dans cette ville que vous
comptez vous marier, allez donc trouver
tout de suite le Procureur de la Républi¬
que, et demandez-lui directement la dis¬
pense de publication de bans. Cela vaut
mieux que d'aller à la,mairie...

— Pourquoi ?
Il devint mystérieux, et se mit à bous¬

culer des paperasses d'un air affairé.
L'enregistrement, 6is rue de la Banque,

n'a rien d'enchanteur. On a vu des prisons
dont la façade était plus riante. Je fus pro¬
menée de guichet en guichet pendant un
laps de temps assez considérable.
Enfin j'arrivai devant l'ultime guichet

derrière lequel s'encadrait assez plaisam¬
ment un jeune garçon qui me fit penser —
(pourquoi ? — à Cadet Roussel,

— C'est pas h'ici, me dit-il. Faut qu'ça
soye enregistré dans vot' arrondissement.
Èt il voulut bien m'indiquer l'adresse.
L'enregistrement du IXe arrondissement

a je ne sais quoi de bénin et de clérical. Et
puis, il n'y a que trois guichets. C'est le
troisième qui est le bon, naturellement.
J'attendis très peu de temps, à peine vingt
minutes, et je fus invitée à remettre 3 fr. 75'
au caissier.
S'il y a jamais une erreur dans les

comptes de ce bureau d'enregistrement,
j'affirme que ce ne peut être la faute du
caissier.
Je lui donnai un billet de cent francs en

paiement,, et il me rendit la monnaie en
billets de cinq francs, qu'il compta sept

Il retourna vers son orange et ses ténèbres,
fois pour être sûr qu'il ne se trompait pas à
mon profit.

Munie de la feuille enregistrée, je pris
un taxi et me rendis au Palais de Justice.
Le moins qu'on puisse dire de cet édifice,

• c'est qu'il est grand.. Je le sais parce qu'a-

— Le procureur de
République, c'est mot

près avoir traversé plusieurs couloirs, mon¬
té et descendu divers escaliers, j'étais com¬
plètement perdue. Je serais encore en train)
d'errer sous ces voûtes sonores, si un jeune
homme mélancolique et beau, que je trou¬
vai occupé à dévorer une petite orange
dans une grande pièce noire, ne m'avait of¬
fert de m'acco-mpagner jusqu'au bureau des
légalisations.
Sur le seuil, il m'abandonna, et retour¬

na, je suppose, vers
son orange et ses té¬
nèbres.
Dans le bureau

des légalisations, qui
est passablement obs¬
cur, je n'aperçus
qu'un très petit gar¬
çon d'une douzai¬
ne d'années.

— Je voudrais voir le Procureur de lai
République.
— C'est moi, déclara-t-il.
— Pauvre France ! pensai-je. En' som-

mes-nous là ?
Mais l'enfant voulut bien m'expliquer

qu'il n'était pas « réellement » le Procu¬
reur de la République, et qu'il remplissait
seulement les fonctions de médiateur»
Là-dessus, il étendit une petite patte assez
noire vers mon papier, et me remit en
échange un reçu.
Il me pria ensuite de revenir à deux heu¬

res chercher l'acte de consentement légalisé.
A deux heures j'étais là. Mais comme je

me disposais à partir allègrement, avec
mon consentement en règle, le vieillard qui
avait remplacé l'enfant me pria timide¬
ment de lui verser 0 fr. 25.
Pour l'usure du timbre, je suppose. .

IA suivre4
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SUR LE FRONT ITALIEN

L'HEURE DE Là VICTOIRE A SONNÉ
Le centre autrichien cède sens l'effort

des troupes de Gadorna

Mil-an, 26 juin. — Ce qui devait se pro-
<iuire s'est produit.
Le centre autrichien, mis dans une posi¬

tion très difficile par suite de la résistance
énergique des Italiens et des progrès réali¬
sés par ces derniers aux deux ailes, a cédé
à son touir. C'est une véritable victoire que
les Italiens viennent de remporter et c'est
avec raison que les maisons sont aujour¬
d'hui pavoisées partout en Italie. Pour quisait combien les positions reconquises
avaient coûté aux Autrichiens d'efforts et
de sacrifices, la victoire italienne apparaît
encore plius éclatante. D'ailfeiîùs, l'offensive
continue. Des renforts considérables d'ar¬
tillerie ont été acheminés ces jours derniers
au front italien ; les renforts d'infanterie no
se comptent plus. L'armée italienne est en
route vers une revanche décisive.

Le dernier communiqué
Le dernier communiqué fait par le com¬

mandement suprême ne fait que confirmer
cette impression. Le voici :

Rome, 26 juin. — Succédant à une inten¬
se et efficace action de notre artillerie dans
la journée du 24 juin, notre infanterie a fait
hier une marche en avant énergique depuis
le Valluma jusqu'au plateau des Selle
Comuni.
En présence de notre altitude résolue et

agressive, l'ennemi s'est replié rapide¬
ment tout en opposant sur les points les
plus favorables une résistance que notre
action impétueuse a partout surmontée.
Dans le Vallarsa, nous avons conquis Raos-
si et les pentes au sud-ouest du mont Le-
merle, solidement fortifiées par l'adversai¬
re.
L'ennemi a fail sauter le pont de Foxi et a

incendié Asie, Santanna et Slaineri.
Sur le front de Posina-Aslico, après avoir

repoussé de petites attaques à l'entrée des
vallées de Monte-Pruche, nos détachements
ont commencé une marche en avant vers le
fond de la vallée de Posina. Les plus grands
progrès ont été effectués à l'aile droite, où
nos troupes ont occupé la position du mont
Pria-Flora, et poussé des détachements vers
.les premières maisons d'Arsiero.
Sur le plateau des Sepl-Comuiupes, le sud-

ouest de la ligne Mont-Longara-Gallio-Asia-
go-Cesuna est désormais en notre solide
possession. Nous avons occupé les pentes
septentrionales des monts Busibollo, Bel-
monte, Panoccio, Barco et Cengio ; au nord-
est,, nous avons pris le mont Cimone, le
mont Caslellaro et le mont dclle Contese
(à l'ouest de la cime de la Caldiera).
Le long de toul le front, nous avons trou¬

vé des retranchements pleins de cadavres
ennemis, une grande quantité d'armes, de
vivres, de munitions et de matériel aban¬
donnés par l'adversaire en déroule.
L'action continue avec vigueur.
En Carnie et sur l'isonzo, activité des

'deux artilleries, particulièrement intense
dans le Haut-But, où nous avons bouleversé
les lignes ennemies et causé des explosions
et des incendies.
Des avions ennemis ont fait tomber quel¬

ques bombes aux environs d'Ala et sur Pa-
aoue, Fonzaso, Primolano et Grigno. Il n'y
a eu aucune victime ni aucun dommage.
Nos avions ont bombardé les parcs enne¬

mis du mont Rover (sud-est de Caldonazzo),
la gare d'Oberdrauburg et les dépôts de
Dellach (vallée de Brava), causant partout
de vastes incendies. Ils s'ont rentrés indem¬
nes. — Signé Cadorna.

L'impression à Rome
Rome, 26 juin. — A la suite de l'annonce

'de. la victoire des troupes italiennes, la ville
a pavoisé. Le communiqué est lu et com¬
menté avec enthousiasme. Les députés pré¬
sents à Montecitorio ont accueilli la nou¬
velle avec une vive satisfaction. On re-

, - marquait la coïncidence de cette victoire
avec l'anniversaire de la bataille de San-
iMartino en 1859.
On organise pour ce soir une grande ma¬

nifestation en l'honneur de l'armée. De
nombreuses dépêches de félicitations ont
été envoyées au général Cadorna.

L'opinion de la pressé
Les journaux ont publié des éditions ex¬

traordinaires qui ont été littéralement arra¬
chées par la foule.
La Tribuna remarque que la nouvelle ap¬

portée par le communiqué est quelque chose
de plus et de mieux qu'une excellente nou¬
velle : f

Elle est une grande nouvelle, peut-être la plus
importa,nte venue de notre front depuis le début
de la guerre. Elle signifie que l'offensive au¬
trichienne est brisée par la retraite de l'ennemi,
qui- est une renonciation. Cette renonciation aux
plans longtemps préparés afin de prévenir notre
action peut être le prélude d'événements plus
graves encore pour l'adversaire.
La Tribuna fait ressortir les ambitions que

J'Autriche avait fondées sur son offensive
dont le programme a définitivement échoué,
ainsi que l'ennemi en fait l'aveu en se reti-
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L.a HERNIE
etKscoméqaencesfâcheusessoat infailliblement supprimées par
ite nouvel Appareil sans ressort do A. CLAVERIE.
Lire le Traité de la Hernie, envoyé gratis et discrètement par
fi A. CLAVERIE, 234, Faubourg-Saint-Martin', PARIS,
rétentions tous les jours de 9 h. à 7 h. Passages tous les 2 moil
jgBilss principales villes de province (Demander les dates),

rant devant l'élan des troupes qui le ta¬lonnent.
L'action italienne apporte également une con¬

tribution magnifique et décisive à la cause com¬
mune en déjouant le plan préventif des Empires
centraux qui tendait à désorganiser et à épuiser
les forces alliées avant leur action concertée et
simultanée,
La Tribuna envoie un hommage ému aux

braves soldats dont la vaillance et l'é¬
nergie persévérantes ont remporté une vic¬
toire admirable, elle salue également les
braves alliés du front oriental dont l'action
est étroitement liée aux autres en rai¬
son de la réciprocité qui résulte logique¬
ment du front unique où chaque alTié com¬
battant pour soi-même combat également
pour leis autres, pour la victoire qui ne peut
ê.tre que commune.

Le Corriere délia Sera écrit dans son édi¬
tion de l'après-midi :

L'heure de la victoire a sonné sur le plateau
d'Asiago. Elle est annoncée par un bulletin ex¬
traordinaire depuis le commencement de la
guerre, ce qui prouve l'importance de l'événe¬
ment. Les Autrichiens n'ont pas attendu que
nos contre-offensives ae développent. On pré¬
voyait depuis quelques jours que quelque chose
se préparait de décisif, contre les masses au¬
trichiennes avancées en forme de coin au-delà
de notre frontière.
Sur le plateau d'Asiago, durant ces jours

derniers, des centaines et des centaiaies de ca¬
nons avaient été mis en batterie dans des en¬
droits presque inaccessibles, amenés par des
routes improvisées grâce à des milliers de tra¬
vailleurs. Mais cette artillerie était tout à coup
démasquée contre les ailes autrichiennes. De
grands mouvements s'étaient déjà dessinés de
notre part. L'un sur notre gauche contre le
Yallorbe jusqu'à Pasubio, sur le versant du
plateau d'Asiago qui descend vers le val Suga-
na. C'était un mouvement concentrique, en¬
veloppant. Il s'est dessiné si vigoureux et si
dangereux avec une telle abondance d'artillerie
et un tel élan de l'infanterie que l'ennemi a dé¬
cidé de s'y soustraire ipar une fuite rapide.

USE REMISSE* IRIRTIIjDE
Torpilleurs italiens devant Pirano
Rome, 25 juin. — Une note officielle an¬

nonce que, dans le but d'effectuer une recon¬
naissance, quelques-uns de nos torpilleurs
se sont approchés la nuit dernière de Pira¬
no et que l'un d'eux est entré dans le port.
Après qu'ils eurent effectué leur reconnais¬
sance, les torpilleurs furent soumis au feu
violent de l'artillerie disposée dans la partie
haute de la ville. Les torpilleurs répondirent
se bornant à diriger leur feu dans la seule
direction d'où provenaient les coups.
Les torpilleurs entrèrent indemnes.
[Pirano est à la pointe est du golfe de

Trieste. La ville de Pirano est bâtie sur une
langue de terre avancée ; elle compte de
7.50D à 8.000 habitants.]

Deux. wapeursautrichiens
coeaÉés à Burazzo

LA GRANDE BATAILLE RUSSE

.Rome, 26 juin. — Dans la soirée du 25
juin, des unités italiennes ont pénétré dans
la partie protégée de la rade de Durazzo et
ont coulé deux vapeurs, un de cinq mille
tonnes, l'autre de trois mile, chargés d'ar¬
mes et de munitions.
Malgré un vif feu de l'adversaire, les uni¬

tés italiennes sont rentrées à leur base avec
leur personnel indemne.

Communiqué belge
Lutte d'artillerie assez vive dans le secteur au

sud-est de Nieuport, ainsi que vers Dixmude et
Steenstraete. Lutte à coups de bombes dans la
région de Steenstraete.

On navire anglais
arrêté par un hydravion allemand
Gopenhague, 26 juin. —- Selon le Politi-

ken, un navire anglais a été arrêté diman¬
che soir par un hydroplane allemand, au
large des côtes de Suède. L'officier alle¬
mand somma le navire britannique de se
rendre dans un port allemand ; le capitaine
anglais s'y refusa en faisant remarquer que
son bateau se trouvait dans les eaux sué¬
doises. L'hydroplane. lança plusieurs bom¬
bes mais sans atteindre le navire ; l'arrivée
d'un torpilleur suédois obligea l'hydroplane
à s'éloigner.

LA GUERRE SOUS-FARINE

Vapeurs torpillés
Marseille, 26 juin. — Le paquebot Four-

nel, commandant Bourrât, do la Compagnie
Transatlantique, a été coulé par un sous-
marin autrichien.
L'équipage a pu se réfugier à Palma.
Le Fournel avait une longueur de 95 mè¬

tres, un, déplacement en charge normale de
4.742 tonnes et une puissance de 1.300 che¬
vaux.

— Le vapeur Ville-de-Madrid, de la même
compagnie, poursuivi hier par un sous-ma¬
rin, a pu se sauver grâce à sa vitesse.
Barcelone, 26 juin. — Un sous-marin a

coulé, la tarait dernière, le vapeur anglais
Cardiff.
fie capitaine et 22 hommes d'équipage ont

débarqué ce matin.
Londres, 26 juin. — On mande de Lowe's-

toft au. Lloyd que le vapeur Astrologer a
été coulé. Huit hommes de l'équipage ontSeté débarqués. On craint que le reste ne
Isoit noyé,.

Sur la route
de Transylvanie
LES GSSSPES TffêVEMNT LE BNIESTEfi

Petrograd, 26 juin. — (Communiqué du
grand état-major.) — Dans plusieurs sec¬
teurs des positions de Jacohstadl et de
Dvinsk, le feu de l'artillerie est intense.
Dans la région à l'est du bourg de Goro-

ditschte et au nord de Ëaranovitçhi, dans
la nuit du 25 juin, après un violent bom¬
bardement de nos tranchées, près de la mé¬
tairie de Brodoff, l'ennemi a pris l'offensi¬
ve ; il a été repoussé.
En môme temps, sur la chaussée de

Sloutzk, un parti ennemi a tenté de s'appro¬
cher de nos tranchées à Sokra ; il a été re¬
jeté par notre feu.
Dans' la région au nord-est du lac de Vy-

gonovskoie, hier matin, les Allemands ont
pris l'offensive contre une ferme sise à cinq
verstes au sud-ouest du bourg de Lipsk ; Us
ont été repoussés.
A midi, l'adversaire a repris l'offensive

sur ce point, mais sur un front plus vaste
et sous la protection des tirs d'artillerie
lourde et légère.
Hier matin, deux aviateurs, le sous-lieute-

nant Smasskoff et le sous-officier Vladimi-
roff, ont péri d'une mort héroïque.

Volhynie et Galicie
Sur le Styr, dans la région de Kilki jus¬

qu'à Sokoul, les Allemands continuent à
bombarder nos positions avec de grosses
pièces et, par endroits ils engagent des of¬
fensives locales que nous repoussons par¬
tout at'ec succès.
Les attaques réitérées à formations mas¬

sives dans la région de Linevka vers Sto-
khod ont été revousséés par notre feu ; dans
une de ces actions, une de nos compagnies
a poursuivi l'ennemi sur un parcours d'une
demi-verste et a fait prisonniers 45 Alle¬
mands avec un officier.
Dans la direction de Loutzk et plus au

sud, la situation est sans changement ;
nous avons repoussé une attaque partielle
de l'adversaire sur Satourtzy.
Dans les méandres du Dniester, au sud

de Boutchatche, les cosaques du Don, tout
en combattant, ont traversé le fleuve près
de Snovidouve, puis, culbutant tes éléments
d'avant-garde de l'ennemi, ils ont occupé
les villages de Siekerfninf et de Petrouve,
ils ont fait prisonniers 5 officiers et 350 sol¬
dats.

En Buîïovme
Dans la région de Kimpolung, notre ca¬

valerie a. occupé, a. la suite d'un combat,
une position ennemie près de Pozoritt, à
8 ou 10 verstes à l'ouest de Kimpolung.
Selon les rapports complémentaires, sur

la voie ferrée de Gourahoumora à Raschka,
au nord-ouest de Gourahoumora, nous
avons pris, dans les gares de Mobit et. de
Frumot, de grands approvisionnements de
bois et 31 wagons abandonnés par l'enne¬
mi. Ainsi, en progressant dans la direction
du sud, nous nous sommes approchés des
cols des routes conduisant en ï'ransylvanie.

Front du Caucase
Nous avons repoussé, par notre jeu et,

par endroits, à coups de grenades' à main,
les attaques de nuit des Turcs dans le sec¬
teur de Trébizondè et dans les régions de
P.latana et de Diviziitï.
Sur la rive droite de l'Euphrate, les Turcs,

au point du jour, ont pris l'offensive et en¬
levé une hauteur dans la région du village
de Nourik, mais vers midi, nous les en
avons délogés.
Dans la Mésopotamie septentrionale, l'en¬

nemi, après une préparation d'artillerie,
avait pris l'offensive sur Revandous et en¬
levé d'abord un secteur de notre position,
mais il a été ensuite rejeté par une contre-
attaqué à la baïonnette, laissant devant nos
ouvrages des tués et des blessés.
Dans la direction de Bagdad, l'offensive

des Turcs est facilement entravée par nos
troupes qui infligent à l'ennemi des perles
importantes.

AUTOUR DE SAL0NIQUE
Salonique, 26 juin. — Recrudescence d'ac¬

tivité aujourd'hui sur le front français où
l'on signale uin engagement entre des pa¬
trouilles à Liumitza sur la rive droite du
Vardar tandis que la canonnade était enga¬
gée aux environs du lac d'Ardjan et dans la
Jégion de Kalinovo.
Le bombardement, de Poroy a été repris

hier et se poursuit aujourd'hui, quoique
avec moins d'intensité.

APRÈS LES TROUBLES D'IRLANDE

ANDRE CHERADAME

Le Flan Panieriaâisté témaspé
356 pages, 31 cartes originales.

Chaque Français a intérêt à lire cet ou¬
vrage capital, à le faire lire autour de lui
et à l'envoyer à ses « poilus » dans les tran¬
chées.
Afin de faciliter la diffusion vraiment si

nécessaire de ce livre, il sera adressé re¬
commandé à domicile, sans supplément de
prix.

Envoyer mandats (4 francs net)
à Pion, éditeur, 8, rue Garancière, Paris.

LE PRUDES SE RODER CHSENEMI
devant la Coup d'assises

Le traître veut démontrer qu'il n'est
pas sujet anglais

Londres, 26 juin. — Le procès Casement,
pour haute trahison, a commencé ce matin
devant la cour d'assises, dont les tribunes
et les galeries sont, absolument combles dès
leur ouverture. Aussitôt que les juges sont
■assis à leur place, l'huissier appelle à haute
voix : « Procès de la Couronne contre Case¬
ment ». Le prisonnier fait aussitôt son ap¬
parition entre deux gardes. Il est mis avec
recherche et s'assied en souriant au banc
des accusés.
Après lecture de l'acte d'accusation, sir

Roger Càsemeint est prié de présenter sa dé¬
fense. Il répond, d'une voix très ferme,
qu'il plaidera non coupable.
L'avocat général, prenant alors la parole,

s'adresse au jury en ces termes :

Vous vous souviendrez, messieurs, que le pri¬
sonnier est accusé du crime le plus vil, du cri¬
me de s'être rangé aux côtés des ennemis du
roi et d'avoir tenté d'amener les soldats au ser¬
vice du rai, à forfaire a leur serment. Vous au¬
rez également à considérer le point de savoir
si le crime du prisonnier n'a pas encore été ag¬
gravé du fait qu'il occupa, un certain moment,
une position officielle dans l'administration du
Royausne-Unti.

L'avocat général rappelle ensuite la car¬
rière de Casement.
L'avocat général termine en disant que le

prisonnier, poussé par une haine aveugle
contre son pays, a joué une partie désespé¬
rée et a perdu. Il doit maintenant payer.
Le Daily Telegraph fait remarquer que

l'une des conditions essentielles pour que
l'accusation de -haute trahison soit, établie,
est de prouver que l'accusé est sujet britan¬
nique. La défense essayera peut-être de dé¬
montrer qu'entre le 1er août 1914, date à la¬
quelle Roger Casement quitta le service bri¬
tannique, et le 4 'août, date de la déclaration
de guerre, il cessa d'être sujet britannique.
La défense basera sa thèse sur la loi alle¬
mande de naturalisation, qui dit que tout
individu entré au service de l'Etat allemand
devient sujet allemand.

LES ÉTATS-UNIS ET LE MEXIQUE

sur l'affaire de Carrizal
Elle exige un désaveu formel du

général Carranza
Washington, 26 juin. — Le président Wil.

son a reçu maintenant les rapports détail¬
lés sur l'affaire de Carrizal.
Des quatre-vingt-quatre hommes com¬

mandés par le capitaine Boyd, treize, y
compris le capitaine, ont été tués, vingt-
deux faits prisonniers.
Le maintien de la paix ne dépend plus

que d'un prompt désaveu par le général Car¬
ranza de toute responsabilité dans ce mas¬
sacre.
Une note impérieuse lui a été envoyée

dans ce sens.
Cette note demande la mise en liberté

immédiate des soldats faits prisonnière.
Elle déclare que les Etats-Unis attendent du
Mexique qu'il explique l'e plus rapidement
possible la ligne de conduite qu'il entend te¬
nir à la suite de la note des Etats-Unis. Car
aux ordres mexicains interdisant aux trou¬
pes américaines d'avancer dans toute autre
direction que le nord-est les Etats-Unis ne

peuvent trouver qu'une signification : « l'a¬
veu formel d'un acte délibérément hostile
aux forces américaines actuellement au

Mexique et le projet de les attaquer sans
provocation dès qu'elles avanceront en
poursuivant la mission pour laquelle elles
■ont été envoyées là-bas, quoique cette mis¬
sion n'ait pour but que d'aider le gouverne¬
ment mexicain à se protéger contre des
■'bandes rebelles de maraudeurs irresponsa¬
bles. »

M. Wilson a conféré hier avec les prési¬
dents du Sénat, et de la Chambre. Le prési¬
dent du Comité des affaires étrangères a
déclaré que la guerre est virtuellement cer¬
taine. Quoique le représentant du Mexique
dise que le général Carranza accepte le
principe d'une médiation des Républiques
sud-américaines, il est très significatif
qu'aucune mention de médiation n'a été
faite durant les conférences d'hier soir avec
le président et que la milice a reçu l'ordre
de se diriger immédiatement vers la fron¬
tière.

R |f| O Supérieur, ta pièce220 lit. Fr.
ty&SJiflâANTOINE.Le Mans(Sarlhe)1

Les ioumaiix de ce matin
Les commissaires aux armées

Du Journal (M. A. Aulard) :

Certes, il ne s'agit pas de singer les conven¬
tionnels, leurs écharpes, leurs sabres, leurs cha¬
peaux à plumes, leurs pleins pouvoirs. 11 s'agit
de faire en sorte tfue le gouvernement, qui a la
responsabilité, et le Parlement, qui a le contrôle,
se procurent les moyens et le personnel d'inspec¬
tion, d'application et de contrôle qui, en jouant
tous les obstacles, aident nos généraux à hâter
le moment de la victoire.

La bataille de Yerâim

De l'Humanité (M. Pierre Renaudel) :
Les canons lourds allemands depuis quatre

mois n'ont pas oessé, jour à jour, de rappro¬
cher leurs tirs, et pourtant, il ne faut pas que
Verdun soit pris. Verdun c'est le symbole.
Même si maintenant Verdun n'est plus une

position stratégique, c'est là que viendra dé¬
faillir le moral de l'impérialisme allemand. Au
canon'de Verdun voici que répondent en écho les
canons russes de Bukovinc. les canons italiens
du Trente, les canons anglais de France. Non,
Verdun ne peut pas étire pris. C'est l'esprit de
la France fibre qui le garde à travers l'âme hé¬
roïque de ses défenseurs.

L'offensive russe

Du Rappel (M. Albert Milhaud) :
Le général Broussilof verra bientôt son exem¬

ple suivi par le égnéral Kouropatkine, puisque
le correspondant russe du Journal a l'autorisa¬
tion de nous 1c faire connaître.
Ainsi, les jeunes armées russes et les jeunes

armées anglaises vont donner leur plein d'effort
au moment où nos héroïques soldats tiennent
encore invinciblement la ocmpe de Verdun éloi¬
gnée des lèvres du kronprinz.
Ayons donc confiance.

Le succès de l'émission
des Bons municipaux

L'émission des Bons Municipaux de la
Ville de Paris est close. Elle comprenait,
comme on sait, d'une part 300 millions de
francs, et de l'autre 42.447.000 francs des¬
tinés à La souscription des Bons du Dépar¬
tement de la Seine à laquelle la Ville s'eet
engagée.
C'est un succès encore plus marqué que

celui obtenu pour les deux émissions précé¬
dentes. La première avait été autorisée pour
140 millions de francs, mais la Ville ne crut
devoir réaliser immédiatement que 92 mil¬
lions, ce qui lui permit rruand même de suf-
du.it devait assurer les paiements jusqu'au
juillet 1915, et non jusqu'au 31 mars comme
il avait été prévu.
La seconde émission avait été autorisée

pour 178 millions, mais la Ville ne fit ap¬
pel au crédit que pour 136 millions. Le pro-
dut devat assurer les . paements jusqu'au
31 décembre 1915 ; or, les ressources n'é¬
taient pas encore épuisées en mars dernier.
Pour l'émission qui vient d'avoir lieu et

qui ne grèvera le passif de 1a, Ville que de
150 millions, — si l'on tient compte des
prêts au Département de la Seine et aux
communes suburbaines, du remboursement
des Bons des premières émissions et des
obligations des précédents emprunts amor¬
ties au pair ou avec lots, — il en sera cer¬
tainement de même, et tout porte à penser
que les prévisions seront dépassées dans
le sens le plus favorable.
Voilà qui témoigne de l'excellente tenue

dos finances municipales et de l'extrême
souci qu'a l'administration de ménager les
ressources dont elle dispose

M. ffiwvelt iréiic l'iii
sur la aaiMure Hugues

Washington. 26 juin. — M. Roosevelt
vient de rendre définitif son (refus de la
candidature progressiste. Il fait, en outre,
un véhément appel à l'union des progres¬
sistes et des républicains sur la candida¬
ture Hughes.

Les Spectacles
Bienfaisance. —- Les deux concerts spirituels offerts

par M. Francis Planté seront donnés au profit de la
Société de secours aux blessés militaires, la Fédéra¬
tion nationale des mutilés des armées do terre et de
mer, le Vêtement du prisonnier, le Colis du prison¬
nier : ils auront lieu les jeudi 20 juin et mardi 4
juillet, à deux heures trois quarts, en la crypte de
l'annexe de Saint-Honoré d'Eylau. Billets à 20, 10 et
5 francs, chez Durand, place de la Madeleine, 4.

Cet après-midi :
Jardin des Tuileries. — 4 h. — Le Barbier de Sé-
ville : Los Contes d'Hoffmann ; Bourrée fantasque ;
La Vie de Bohème. 40 exécutants. Places : 0 fr. 05*
0 fr. 30 et 1 fr. 10.

Ce soir :

Athenee. — 8 h. 30. — Première (reprise) Loute, comé¬
die en 4 actes de M. Pierro Weber, avec MM. Lu¬
cien Rozenberg et Prad, Mlles Armande Cassive,
Louise Danville, etc...

Comedie-Française. — S h. — Le Mariage de Hoche ;
Polyeucle.

Opera-Comioue. — Pielâchc.
Vaudeville. — S h. 30. — Jules César.
Gymnase. — 8 h. 45. — La Charrette anglaise.
Palais-Royal. — 8 h. 30. — Le Veilleur de nuit ;
Où allons-nous ce soir ?

Porte-Saint-Martin. — 8 h. 15. — La Flambée.
Variétés. — 8 h. — Mam'zelle Boy-Scout.
Th. Antoine. — 8 h. 30. — La Revue ; L'Ecole du
Piston.

Ambigu. —- 8 h. 15. — Le Chcmineau.
Boufff.s-Parisiens. — 8 h. 20. — Mon Bébé.
Renaissance. — 8 h. 10. — L'Hôtel du Libre-Echange.
Apollc». — 8 h. 15. -- Les_ Cloches de Corneville.
Trianon-Lyrioue.^— 8 h. 15. — La Traviata.
Grand-Guignol. ~ 8 h. 40. — Le chûleau de la mort
lenle, elc.

Folies-Bergere — 8 h. 30. La Grande Revue.
Olympia. — 8 h. 30. — Polaire : attractions.
May$l. — 8 h. 15. — C'est couru ! revue.
Scai.a. — S 11 30. — Vas-y, pépère ! Revue.
Cigale. — 8 h. 30. Elle est très... bizonde.
Eldorado. — 8 h. 15. — Les Mousquetaires au Cou¬
vent.

C onceut Européen. — 8 h. 30. — Le Rire.
Alhamdra. — 8 h. 30. — Attractions.
Electric Palace, 5, boul. des Italiens. — Tolo-
che fait ses débuts, comique. Actual. milit.

Omnia Pathé. — L'affaire des trois nations. Le
Reflet du passé. Sous le second parasol, etc.

Le gérant : Victor Atkïnson.
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